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LETTRE 

AU  CÉLÈBRE 

CAMILLE  DES-MOULINS. 


On  ne  peut,  Monsieur  et  TRés-CHER  Confrère 
d’armes,  vous  avoir  voué  , à caufe  de  votre  ardent,  gé- 
néreux & éclairé  Patriotifme , un  attachement  plus  fraternel 
que  celui  qui  me  lie  à vous* 

Pcrmettezmioi  en  conféquence  de  cet  inviolable  attache- 
ment , de  joindre  ici  au  paquet  que  je  vous  envoie  une 
miffive  imprimée  fur  le  ton  trop  tranchant  qui  vous  efl 
échappé  à la  pag.  483  de  votre  vingt-quatrième  N",  par 
rapport  à un  paflage  de  Pline  le  Naturalifte. 

1®.  Vous  n’avez  cité  ni  le  chapitre , ni  le  livre  d’où 
vous  l’avez  tiré , & cela  vous  arrive  affez  fouvent  dans  vos 
autres  citations. 

Sçaehez  que  cette  négligence  déplait  extrêmement  aux 
perfonnes  qui  aiment  l’exaftitude , & qu’elles  font  dans  une 
défiance  perpétuelle  des  citations  qui  ne  font  pas  bien  & 
dûment  circonftanciées. 

Z®.  En  citant  ce  paflage  , vous  le  corrompez , & vous 
faites  dire  à Pline  ce  qu’il  ne  dit  aucunement. 

3®.  C’eft  très-mal-à-propos  que  vous  vous  infcrîvez  en 
faux  contre  le  fait  que  Pline  nous  y attefte  , & vous  ne 
faites  de  cet  Auteur  qui  mérite  certainement  beaucoup 
plus  d’égards  , qu’un  fot  & un  imbécille. 

Où  fe  trouve  ce  pafTage  de  Pline  ? Il  cft  dans  le  qua- 
trième chapitre  de  fon  feptieme  livre. 

Que  porte-t-il?  Pline  nous  parle  dans  le  fommaîre  de 
ce  chapitre  du  changement  de  fexe  ( de  Mutatione  fexûs»  ) 

Il  fait  précéder  enfuite  dans  le  corps  du  même  chapitre 
divers  faits  analogues  à celui  que  vous  dépravez,  & contre 
lequel  vous  vous  inferivez  en  faux. 
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ïi  rapporte  entr’autres  faits  de  cette  forte  qiie  Liciniuî 
Mu'rianiis  nous  apprend  avoir  vu  à Argos  un  jeune  homme 
nommé  ArescoN  qu’on  appelloit  auparavant  lorfqu’il  étoit 
^ hile  , Arescüsa  y & qu’à  Smyrne  il  avoir  connu  un  autre 
mâle  qui  étoir  pafTé  auparavant  par  le  même  fexe  que 
TArescon  dont  il  efl  queftion  ci-devant. 

Pline  ajoute  de  lui-même  d’après  votre  pafTage  , & dit 
i en  propres  termes  que  lorfqu’il  étoit  en  Afrique,  il  avoit 

été  témoin  lui-même  qu’une  prétendue  fille  de  ce  pays  avoit 
été  changée  en  mâle  le  jour  même  de  fes  nôces. 

Comme  il  eft  queftion  dans  fes  affertions  du  dernier 
fexe  qui  eft  le  mâle,  dans  lequel  avoient  été  changés  les 
individus  dont  il  parle  , il  les  appelle  du  nom  fingulier 
coaîîTiu.i  PUERUM  , & voici  comme  il  s’explique....  Ejufdem 
foriis  & Smyrnæ  puerum  à fe  vifum»  Jpfe  in  Africâ  vidi 
-mutc.îum  in  marem  niiptiarum  die , i.  Cojficium  civem 
T if dri  tannin (i) 

V'oiiü , Monfieur,  le  pafTage  en  queftion  tel  qu’il  eft  dans 
Pline;  & voici  comme  vous  nous  le  rendez  vous-même, 
pour  n’avoir  pas  voulu  vous  appliquer  aflez  à le  comprendre , 
ou  pour  l’avoir  emprunté  de  quelque  faquin  qui  jaloux  de 
Votre  réputation,  aura  voulu  vous  compromettre  avec  cer- 
taines perfonnes  qui  font  très-enfoncées  dans  l’étude.. ‘ 

Jpf  vidi  rnutatum  repente  in  feminam  marem, 

Appercevez-vous  à préfent,  Monfieur , dans  votre  pafTage 
les  fourrures  qui  s’y  font  malheureufement  glifTées , & trou* 
vez-vous  dans  celui  de  Pline  les  mots  repente  in  feminam 
qui  font  dans  le  vôtre? 

Dans  le  genre  de  l’érudition  & de  la  bonne  critique  il 
faut  être  fidele  copifte,  & ne  jamais  s’égarer  dans  les  ré- 
gions d’une  intelligence  qui  n’étant  pas  foutenue  par  de 
très-grandes  leftures , ne  peut  que  foulever  contre  des  leçons 
imprudentes  les  perfonnes  les  plus  appliquées  aux  études 
les  plus  profondes. 

Pourquoi  vous  recriez  vous  contre  ce  pafTage  de  Pline  l 
Cet  Auteur  eft-il  le  feul  parmi  les  Anciens  qui  nous  parle 
de  pareils  Phénomènes? 

N’avez  vous  jamais  parcouru  la  Bibliothèque  de  Photius^ 
Sc  n’y  avez-vous  pas  trouvé  fur  les  colonnes  1146  — 1150 
de  fa  fécondé  Edition  Grœco-Latine , diverfes  Anecdotes  de 
la  même  efpèce , tirées  de  Diodore  de  Sicile  ? 

Mais  je  m’apperçois  , Monfieur , que  je  vous  fais  rire,  & 


(1)  Voy.  à la  fin. 
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que  vous  avez  envie  de  me  répondre  que  tant  que  je  ne  vous 
citerai  que  des  Auteurs  anciens  fur  des  faits  de  cette  forte, 
vous  ne  me  croirez  jamais,  8c  que  vous  oppoferez  toujours 
un  mur  d’incrédulité  à toutes  mes  affertions. 

Mais , vous  diroit  tout  autre  que  moi , êtes-vous  aflez 
fçavant  drns  les  fingularités  de  la  nature , pour  nier  avec 
une  fi  grande  hardiefle  que  ce  que  vous  ne  connoifTez  pas 
foit  jamais  arrivé  ? 

Des  fiécles  de  Diodore  de  Sicile  8c  de  Pline  le  Natura- 
lifle  defcendons  à celui  de  St.  Auguftin. 

Cet  Auteur  ne  nous  aflûre-t-il  pas  qu’une  prétendue  fille 
de  la  Campanie  fut  changée  de  fon  temps  en  garçon,  St 
qu’on  mena  enfuite  ce  même  garçon  à Rome  après  fon 
changement  pour  y attirer  les  regards  des  curieux! 

Je  vois  bien  , Monfieur , que  vous  ne  voudrez  pas  non 
plus  du  témoignage  de  St.  Auguftin,  non  pas  qu’il  fût  un 
Ariftocrate  calotin,  mais  parce  que  dans  certains  autres  en- 
droits il  ne  raconte  que  des  balivernes. 

Cslui-ci  je  vous  le  cede  volontiers , Sc  en  cela  je  n’ef- 
time  pas  plus  le  Prédicateur  Auguftin  du  moyen  âge  , que 
je  ne  fuis  enthoufiafmé  de  votre  J,  F.  Maury  qui  eft  aujour- 
d’hui rAuguftin  le  plus  intrépide  Sc  le  plus  décidé. 

Mais  du  fiècle  du  DoSteur  d’Hippone  venons  à celui  de  Je- 
rôme  Boaonius  qui  publia  en  1479  à Trevife  , în-foh  une 
édition  de  Pline  - le -Naturalifte  , avec  les  correftions  de 
Philippe  Beroalde,  qui  parurent  pour  la  première  fois  dans 
l’édition  du  même  Auteur,  imprimée  fuperbement  fous  le 
même  format,  en  très-beau  charadère  rond,  trois  ans  aupara- 
vant à Parme,  8c  dont  la  Bibliothèque  du  Roi  des  Fran- 
çois ne  poflede  aucun  exemplaire,  tandis  que  votre  chétif 
confrère  d’armes  en  a un  fuperbe  dans  fon  petit  cabinet. 

Si  l’édition  de  Pline  donnée  par  ce  Jérôme  Bononius, 
fût  paflee  entre  vos  mains,  vous  y enfilez  trouvé  une  jiifti- 
fication  excellente  de  ce  Naturalifte  fur  divers  chefs  d’ac- 
eufation  que  des  Scavants  trop  légers  ont  mal-à-propos  in- 
tentés contre  lui,  8c  principalement  fur  celui  qui  nous  di- 
vife  tous  les  deux  l’un  de  l’autre. 

Rejetterez-vous  aufiî,  Monfieur,  ce  Bononius,  8c  l’accu- 
ferez-vousde  n’avoir  flori  que  vers  le  crépufcule  de  la  faine 
critique  ? 

Je  fçais  bien  que  l’amour  de  nier  entraîne  fi  loin  certains 
incrédules , qu’ils  vont  quelquefois  jufqu’à  croire  qu’ils  n’ont 
point  de  nez,  quoiqu’ils  en  aient  un  aufiî  long  que  celui 
dont  il  eft  parlé  dans  nos  anciens  Trouvères , 8c  qui  étoit 
de  plus  d’un  pied. 
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Je  veux  que  tous  les  Auteurs  que  je  viens  de  vous  citer 
vous  paroilTent  fabuleux;  mais  que  direz-vous  de  Galeotto 
MartîOf  qui  dans  fou  Traité  de  Docirinâ  promifcuâ,  imprimé 
pour  la  première  fois  à Florence,  in-8°.  en  1548,  par 
Lorenzo  Torrentino,  auOi  en  très-beau  charaftère  roud , 
très-rare  en  France  aujourd’hui,  & dont  je  poffede  encore 
un  exemplaire  , ne  s’amufe  pas  fîmpîement  à conftater  ces 
fortes  de  faits , mais  qui  entreprend  même  d’en  donner  la 
démonflration? 

Vous  pouvez  la  lire  dans  fon  i8me.  chapitre. 

Si  ce  livre  vous  parvient  entre  les  mains , Martio  vous 
paroîtra  un  peu  trop  s’égayer  fur  la  matière  préfente  , & 
vous  aurez  foin  d’en  corriger  quelques  citations  fautives. 

Au  refte , ce  Galeotto  Martio  étoit  un  très-habile  Médecin 
Sc  un  très-fçavant  Naturalise. 

Sa  vie  a été  mafiacrée  par  tous  les  Biographes  que  je 
puifTe  connoître  , Si  je  les  ai  tous  relevés  depuis  Simler , 
Gérard  Jean  Voflius , Jacobillus  , Moreri  & fes  Editeurs  , 
Mercklin,  Manger  , Jean  Albert,  Fabricius,Manfi,  Bruzen 
de  la  M'artiniere,  julques  à notre  bien  moderne  Tirabofchi, 
dans  une  Notice  que  la  veuve  Valade  m’imprima  fn-8°. 
vers  la  fin  de  l’année  1785 , en  un  beau  charaftere  rond  de 
Garamont,  qui  eft  le  frere  cadet  de  celui  que  Didot  l’ainé 
emploie  dans  certaines  de  fes  belles  éditions. 

Je  ne  vous  rapporterai  pas  ici  l’éloge  que  fit  en  peu  de 
mots  de  cette  Notice  un  de  vos  Académiciens  des  belles- 

lettres w J’ai  lu  , m’écrivit-il , votre  Notice  avec  une 

» entière  fatisfaélion  , & j’ai  admiré  combien  de  travail 
» & de  recherches  ce  peu  de  pages  (il  n’y  en  a que  16) 
» ont  dû  vous  coûter.....  » 

Abandonnons  encore  ce  Galeotto -Martio , & venons  au 
célèbre  Montaigne  dont  vous  devez  avoir  lu  les  voyages 
dont  Meunier  de  Querlon  qui  eft  mort  depuis  peu  de 
temps  a donné  une  belle  édition  qu’un  plus  habile  Littéra- 
teur que  lui  auroit  rendue  bien  plus  fçavante. 

Montaigne  ne  vous  y parle-t-il  pas  à la  pag.  7 , in-4°. 
de  Marie  la  Barbue  qui  en  fautant  un  foffe  perdit  fon  fexe 
apparent  de  femme,  & fut  tout-à-coup  changée  en  homme 
qui  porta  depuis  le  nom  de  Marie  Germain  ? 

Ce  fait  qui  nous  eft  fi  bien  attefté  par  Montaigne,  & 
qui  ne  répugne  aucunement  aux  yeux  de  ceux  qui  connoif- 
fent  parfaitement  l’économie  de  la  nature , arriva  à Vi tri  le 
François  peu  de  jours  avant  que  Montaigne  pafsât  par  la 
Province  où  ce  lieu  eft  fitué  , & il  lui  fut  certifié  par  plu- 
fieurs  témoins  très-irréfragables  , & fur-tout  par  fon  Evê- 


que  Dîœcefaîn  quî  Revoit  en  avoir  par  état  la  convittîoii 
la  plus  parfaite. 

Je  ne  vous  cite  pas , Monlieur , les  Hermarphroclites 
Accouchements  de  Duvnl , Rouen,  M.  DC.  xn, , 

pag.  370  & 571  , où  vous  trouveriez  la  confirmation  de  ces 
fortes  de  changements. 

Alais  que  direz-vous  contre  rEvangélifte  de  votre  St. 
Cofme  envers  lequel  85.  pour  lequel  tout  votre  amphitéatre 
de  Paris  jure  ? 

Cet  Evangélifle  efl  le  fçavant  Mercurialis» 

Ne  nous  apprend-t-il  pas  dans  une  belle  édition  de  fon 
Varies  Lecliones  y Paris,  Nicolas  Nivelle,  m.  d.  lxxxv., 
£n-8".  ch.  20,  pag.  578,  379,  que  le  changement  de  fexe 
dont  Pline  parle  eft  très-vrai , quoiqu’il  s’inferive  lui-même 
en  faux  contre  celui  que  vous  avez  prêté  de  fi  bonne  grâce 
à ce  même  Naturalifte,  auquel  vous  avez  très-légérement 
8c  très-cavaliérement  fait  dire  qu’il  avoit  vu  lui-même  un 
garçon  changé  en  fille  î 

Mercurialis  obferve  au  contraire  que  ce  changement  de 
fexe  ne  s’opère  que  dans  les  filles  qu’on  ''a  crues  telles 
jiifqu’à  un  certain  temps  , 8c  que  c’efi  précifément  au  fortk 
de  leur  puberté , 8c  lorfque  les  premières  étincelles  de 
l’amour  commencent  à pétiller  chez  elles. 

Corrigez,  s’il  vous  plait , en  vérifiant  ce  chapitre  20  de 
Mercurialis  , la  faufle  citation  qu’il  fait  du  livre  de  Pline 
où  ce  fait  eft  configné. 

Comme  vous  ne  fçauriez  avoir,  Monfieur,  trop  d’éclair- 
cififements  fur  cette  vérité  que  tant  d’Auteurs  fçavants  attef- 
tent,  joignez  encore  à Mercurialis  le  Traité  de  Monjlris , 
par  Fortunio  Liceti , Amft.  Scc.  cididclxv.  Ù1-4®.  pag. 
17s  8c  176. 

Si  tous  ces  Auteurs  ne  /ont  pas  capables  devons  en  im- 
pofer,  informez-vous  d’un  fait  arrivé  depuis  environ  vingt- 
cinq  ans  dans  la  ville  que  vous  habitez  fur  une  de  fes  Pa- 
roifles  dont  je  ne  vous  dis  pas  à préfent  le  nom  au  jiifte  , 
parce  que  je  vous  écris  cerre  raiÜive  tout  couramment,  8c 
que  je  n’ai  pas  le  temps  de  compulfer  celui  de  mes  paquets 
de  cartes  qui  me  fourniroit  le  reiifeignemenr  dont  je  vous 
prive. 

Cette  Paroifie  eft  ou  celle  de  St.  Suîpice , ou  une  autre 
dont  j’ai  oublié  le  nom. 

. Il  s’agit  d’une  prétendue  fille  qui  couchoit  avec  une  de 
fes  amies  depuis  dix  ou  douze  ans,  8c  qui,  à ce  que  je 
crois,  en  fit  enfuite  fa  femme,  lorfque  fon  fexe  viril  fe  fut 
parfaitement  déclaré. 
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Je  finis  cette  lettre , en  vous  obfervant  qu’Agelle  qui  ne 
parle  pas  toujours  bien  de  Pline,  témoin  ce  qu’il  en  dit, 
liv.  10,  ch.  Il  , loin  de  le  contredire  fur  cette  forte  de 
changement,  foufcrit  au  contraire  à fon  autorité.  (Liv.  IX. 
ch.  IV.  pag.  213,  Lugd.  Bat.  /n-8°.  1687.) 

Delà  je  fuis  très  - furpris  qu’Efiienne  Laigue  ait  pafle 
fous  filence  une  pareille  métamorphofe  dans  le  commen- 
taire très-utile  qu’il  a fait  imprimer  féparément  fur  cet  Au- 
teur en  1550  , in-fol,  Paris,  avec  le  plus  grand  luxe  typo- 
graphique. Voy.  fon  reclo  Lxxx. 

Je  donnerai  un  jour  une  Notice  fur  ce  commentaire  , 
dans  laquelle  je  relèverai  prefque  tous  les  Bibliographes, 
& fur-tout  le  hafardeux  La-Monno^e,  & L’iNFlNlMENT 
PETIT  Rigoley  de  Juvigny  qui  n’avoit  d’autre  mérite  que 
celui  de  porter  autour  de  ces  doigts  les  beaux  bijoux  de  fa 
mince  érudition  précaire. 

Je  fuis , Monfieur  & très-cher  Confrère  d’ Armes , 

Votre  très  - attache 

L’Abbé  RIVE. 

Aix  Lundi  17  Mai  1790. 

F.  S.  Ai- je  tort,  Monfieur,  quand  je  vous  dis  dans 
l’avis  très-amical  (pag.  143  ) qui  eft  à la  fin  de  l’ouvrage 
que  vous  recevrez  bientôt,  que  je  détefte  de  tout  mon 
cœur  les  charlatans  d’Académies,  & n’ai-je  pas  parfaite- 
ment raifon  en  voyant  qu’il  y en  a certains  d’entr’eux  qui 
veulent  jongler  notre  très-augufie  & notre  très-refpe£table 
Aflemblée  Nationale  ? 

Rappeliez-vous  , Monfieur,  les  deux  Décrets  de  la  féance 
du  8 mai  au  foir  fur  la  fixation  de  l’unité  natu- 
relle DE  MESURES  ET  DE  POIDS,  & fur  LA  FIXATION 
INVARIABLE  DU  TITRE  DES  MÉTAUX  MONNOYÉS. 

Ces  deux  Décrets  ne  peuvent  avoir  été  infinués  à notre 
très-fplendide  Sénat  François,  que  par  des  gens  ou  courts 
d’études , ou  intérefies  à trop  faire  valoir  leur  profeffioti 
académique. 

Efi-ce  qu’une  patente  académique  change  les  hommes? 

Si  les  onctions  facrées  qu’a  reçues  fur  fes  SACRÉS 
POUCES  Vhomme  de  la  féance  du  7 mai  au  foir,  à qui, 
comme  le  dit  un  Journalifte  , la  démence,  ou,  à ce  qu’on 
croit , VivreJJe  a fait  vomir  fans  motif  & fans  impuljion  , 
des  blafphémes  & des  imprécations  revêtues  de  ces  mots  plus 
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que  grojfiers  que  le  dernier  des  humains  prononce  en  rou^ 
gijjant  CONTRE  NOTRE  AUGUSTE  ASSEMBLÉE  ET  SON 
TRÉS.VÉNÉRABLE  PRÉSIDENT  ( Joumal  de  Nîmes,  N°. 
78  de  la  fécondé  centaine,  pag.  6}6),  ne  lui  ont  pas  fait 
perdre  fon  chara£tere  indélébile  d’homme  mal  NÉ,  com- 
ment voulez-vous  qu’une  Patente  Royale  di£tée  par  le  def- 
potifme  faflTe  changer  de  charaftere  l’individu  qui  en  eft  le 
porteur? 

Si  c’eft  le  defpotifme  feul  des  Membres  qui  fe  coalifent 
pour  la  formation  d’une  Confrérie  littéraire,  & fi  le 
defpotifme  de  ces  Membres  provoque  celui  qui  écrafe  po- 
litiquement les  Nations,  pourquoi  les  François,  à préfent 
qu’ils  font  libres  , foufFriront-ils  chez  eux  des  corps  infolem- 
ment  exclufifs  Sc  cruellement  à charge  aux  Nations  aux- 
quelles le  charlatanifme  de  certains  de  leurs  Membres  , 5c 
fur-tout  de  ceux  qui  font  les  plus  intriguants  8;  les  moins 
fçavants,  caufe  tant  d’efcamoîages  ? 

Toutes  les  fociétés  littéraires  doivent  être  libres,  & il  ne 
doit  jamais  y avoir  à leur  tête  des  Tyrans  tels  que  les  Du- 
Clos  8c  les  d’Alemqert. 

Si  notre  furieux  8c  enragé  Maury  n’étoit  pas  une  vile 
fradion  de  nos  40 , ainfi  qu’on  le  dit  d’après  moi  dans  le 
premier  Tome  delà  ChaJJe  aux  Bibliographes  (pag.  460), 
8c  û notre  Jean  tout  court  de  la  détellabie  Déclaratif 
dont  j’ai  parlé  dans  mon  Avis  très-amical  que  je  vous  ai 
adrelTé  (pag.  t43)>  n’eût  pas  partagé  avec  lui  le  même 
ÜMBRATILE  honneur,  eufient-ils  ofé  l’un  8c  l’autre  lancer 
contre  la  Nation  les  traits  aufli  foux  d’un  typhe  aufiî  in- 
fupportable  que  ceux  qui  leur  font  échappés  contre  elle? 

Ce  font  les  Corps  patentés  8c  les  individus  fi  fortement 
privilégiés  8c  couverts  de  guirlandes  académiques  par  les 
Fanchon  ou  les  Rofalie  du  grand  ton  de  Paphos,  qui  font 
extravaguer  les  petites  têtes,  8c  qui  changent  ces  Pigmées 
en  Géants. 

O ma  Nation!  ouvres  une  fois  tes  yeux  pour  découvrir 
jufques  dans  leur  immenfe  profondeur  les  voraces  abymes 
qui  ont  englouti  ta  liberté , 8c  fçaches  que  les  privilégiés 
littéraires  ont  été  les  plus  ardents  provocateurs  du  defpo- 
tilme  miniitériel  contre  toi. 

Mais  revenons  aux  deux  Décrets  furpris  à notre  augufie 
Afiemblée  dans  la  féance  que  j’ai  citée. 

Faut.il  qu’une  Aflem.blée  Nationale  fuppîie  fon  FILS  POLI- 
TIQUE 8c  fon  PREMIER  Délégué  (2)  d’écrire  à fa  Majelté 


(2)  Voy.  à la  fin. 


( 10  ) 

Britannique  pour  faire  concourir  avec  cîie  le  Parlement  àe 
fa  Nation  pour  la  fixation  de  L^ünité  de  mesures  et 
DE  POIDS,  & qu’en  conféquence,  fous  les  aufpices  des 
deux  Nations,  des  CommilTaires  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris  fe  réuniflent  en  nombre  égal  avec  des  Membres 
choifis  de  la  Société  de  Londres,  dans  le  lieu  qui  fera  jugé 
refpeûivement  le  plus  convenable,  pour  déterminer  à la 
latitude  de  45  dégrés,  ou. toute  autre  latitude  qui  pourroit 
être  préférée  , la  longueur  du  pendule  , & en  déduire  un  mo- 
dèle invariable  pour  toutes  les  mefures  &pour  les  poids? 

Ce  modèle  n’eft-il  pas  déjà  trouvé  depuis  longtemps,  8c 
les  fages  Anciens  ne  nous  l’ont-ils  pas  tranfmis  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans?  Si  ce  n’eft  par  le  moyen  du  pendule 
lî  vanté  de  nos  jours  , n’eft-ce  pas  par  la  grandeur  connue 
d’un  degré  de  notre  méridien  terreftre? 

Qu’on  voye  fur  la  pag.  104  8c  105  de  la  Métrologie  de 
Pnuclon,  fl  une  mefure  univerfelle,  déduite  de  la  grandeur 
d’un  arc  du  méridien  , n’auroit  pas  au  moins  cet  avantage 
fur  celle  qui  fera  tirée  de  la  longueur  du  pendule  qui 
battroit  non  les  fécondés , mais  les  demi-fecondes  ( ce  que 
le  Décret  infpiré  à notre  augufte  Affemblée  Nationale 
n’explique  pas  ) , que  la  première  feroit  partie  aliquote 
d’un  degré  de  l’un  des  grands  cercles  de  la  terre,  8c  qu’elle 
apporteroit  par-là  une  grande  fîmplification  dans  les  opéra- 
tions géographiques. 

J’ajoute  qu’elle  éteiiidroit  la  foif  de  r«r  dans  les  Char- 
latans d’ Académies. 

Ne  confervoit-on  pas  jadis  dans  le  Palais  de  nos  Rpis 
8c  du  temps  de  Charles-Ie-Chauve  un  ancien  étalon  royal 
qui  avoir  été  formé  fur  le  module  pris  par  les  anciens  Egyp- 
tiens dans  la  nature,  qui  étoit  auffi  ingénieux  8^  auffi  exad, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  la  mefure  du  pendule  ? 

Si  l’on  avoir  recours  aujourd’hui  à cette  même  mefure 
que  les  Anciens  nous  ont  tranfmife  , 8c  qui  eft  fi  invariable  , 
nous  irions  revivre  avec  eux,  5c  revenants  eux-mêmes  parmi 
nous,  nous  jouirions  tous  enfemble  des  mêmes  obfervations 
géographiques;  8c  cette  même  communauté  de  jouilTances 
en  ce  genre  , rendroit  nos  études  bien  plus  commodes  8c 
bien  moins  martyrifantes. 

Faut-il  fe  priver  de  jouir  de  ce  qui  eft  déjà  trouvé,  pour 
fuivre  la  mode  d’une  nouvelle  invention  qui,  ne  donnant 
pas  de  meilleurs  réfultats , offre  moins  de  fîmplification  8c 
par  conféquent  moins  d’avantages  ? 

Le  moyen  du  pendule  n’eft-il  pas  aujourd’hui  à l’Acadé- 


mîe  des  Sciences  ce  que  l*aëroftat  de  Pilaftre-de-Rofîers  fut 
à fes  yeux. 

Elle  ne  fe  laflbit  pas  d’en  prédire  des  merveilles,  foit 
pour  la  découverte  des  aftres , foit  pour  mille  autres  vilîonx 
dont  elle  s’étoit  alors  infatuée.  Mais  qu’en  réfulta-t-il? 

Ne  llit-ce  pas  l’écrafement  de  ce  faltinbanque  aerien? 

Avant  de  palfer  au  fécond  Décret  de  notre  aiigufte 
Aflemblée  , obfervons  fur  l’égalité  des  mefures  8c  des  poids 
qu’elle  vient  d’ordonner , qu’elle  étoit  établie  autrefois, 
félon  Polybc,  liv.  2 , (3)  dans  l’Achaïe  8c  dans  le  Pe- 
loponnéfe. 

Des  Grecs  elle  fut  apparemment  infpîrée  aux  Proven- 
çaux par  les  Marfeillois  qui  les  régilToient  prefque  tous  par 
leurs  belles  Loix  Sc  par  leur  admirable  fageife  politique  , 
puifque  les  Peres  du  6e.  Concile  d’Arles  tenu  en  813  , 
ordonnent  dans  leur  i$e.  Canon  rétablilTement  de  cette 
même  égalité  , 8c  que  ce  Concile  eft  le  premier  monument 
facré  de  France  où  on  trouve  une  Ordonnance  fi  utile. 

Le  malheureux  fyftême  féodal  qui  s’étoit  introduit  quel- 
ques fiècles  auparavant  néceflîta  vraifemblablement  ce 
Décret,  & ce  fut,  à ne  pas  en  douter  d’après  lui,  que 
Charles-le-Chauve  rendit  en  l’an  864  fa  fameufe  Ordon- 
nance par  laquelle  il  voulut  dans  fa  première  partie  que 
les  mefures  qui  fe  trouveroient  trop  grandes  dans  toute 
l’étendue  de  fa  domination , fuflent  réglées  félon  l’ancien 

ufage  fur  l’étalon  royal  qu’il  confervoit  dans  fon  Palais 

Ut  menfuram  fecundùm  antiquam  confuetudinem  de  Palatîo 
nojîro  accipianu 

Philippe-le-Bel , Philipe-le-Long  8c  Louis  XI.  ce  cruel 
tyran  de  la  France  voulurent  réduire  fous  leurs  régnés  les 
poids  8c  les  mefures  à la  même  égalité.  (Voy.  Bodin,  de 
la  République,  liv.  l,  ch.  x , pag.  178  de  l’édition  de 
Paris,  in-fol.  i5  77  ? eft  très.rare  à caufe  de  fes  fingu- 

larités  , 8c  que  j’ai  cédées  au  grand  amateur  de  livres  , M- 
Paris  dit  Meyfieu.) 

Mais  ils  furent  arrêtés  par  le  poids  immenfê  de  l’édifice 
féodal. 

Bodin  rapporte  qu’il  exiftoit  de  fon  temps  dans  la 
Chambre  des  Comptes  un  procès-verbal  des  Commifiaires  , 
par  lequel  on  voyoit  que  l’exécution  de  cette  égalité  fe 
trouva  bien  plus  difiieile  qu’on  ne  l’avoit  d’abord  penfé 
par  les  différents  8c  les  procès  qui  en  réfulteroient. 


(3)  Voy.  aufîi  à la  fin. 


( Il  ) 

Je  défîre  que  puifque  le  colofîe  féodal  vient  d’être  abattu 
fur  fa  bafe , les  livres  de  conciliation  entre  les  différents 
poids  & mefures  d’autrefois , & les  poids  & les  mefures 
communes  de  nos  jours,  qui  feront  drefles  par  ordre  de 
notre  augufte  AfTemblée , ne  nous  engendrent  aucuns  diffé- 
rents & aucuns  procès. 

Tout  ce  que  j’aurois  voulu , c’eût  été  que  notre  Nation 
eût  laifTé  la  compofîtion  de  ces  fortes  de  livres  à la  noble, 
émulation  des  fçavants  Patriotes , & qu’elle  n’en  eût  pas 
chargé  de  préférence  des  efclaves  patentés  qui  ne  travaillent 
qu’à  la  toife  , & que  pour  de  l’or. 

Nous  voici  au  fécond  Décret. 

Notre  augufls  AfTemblée  defire  de  fixer  invariablement 
le  titre  des  métaux  monnoyés. 

Comme  je  prends  fou  Décret,  ainfl  que  tout  ce  qui  en 
émane  de  très-fage  , BENîGNIORI  sensu,  je  me  perfuade 
que  la  fixation  invariable  du  titre  qu’elle  defîre  ne  regarde 
que  celui  de  l’or  & de  l’argent,  & qu’elle  n’a  envifagé  au- 
cun autre  métal. 

Pour  cela  elle  aura  la  complaifance  de  fe  refTouvenir  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  di.fHcile  & de  plus  ingrat  dans  la  Phyfique 
que  les  opérations  chymiqiies  de  l’orfèvrerie  & des  mon- 
noyes,  & c’efl;  ce  que  je  crois  avoir  parfaitement  démontré 
dans  le  Mémoire  qui  fut  imprimé  en  1786  dans  une  affaire 
d’un  de  mes  freres,  qui  étoit  pendante  devant  la  Cour  des 
Monnoyés  de  Paris,  contre  une  miférable  partie  civile  8c 
contre  divers  exécrables  Officiers  du  Tribunal  de  la  Jurif- 
diüion  Monnétaire  de  cette  ville,  que  je  prendrai  certai- 
naiment  à partie  dans  mon  prochain  retonr  à Paris  , ainfi 
que  je  l’obtins  alors  de  cette  Cour  fî  fage  8c  fi  jufte. 

Que  d’accidents  imprévus  8c  inconnus  venants  du  feu , 
de  Pair,  des  foufîlets  de  la  forge  , de  la  matière  des  creufets 
ou  coupelles,  de  la  qualité  primitive  des  métaux  à allier, 
de  leur  pefanteur  fpécihque  , ne  s’oppofent-ils  pas  affez  fou- 
vent  à l’incorporation  égale  de  la  matière  alliée  dans  celle 
avec  laquelle  on  l’allie  ? 

Cette  incorporation  efl-elle  jamais  telle  qu’on  la  defî- 
reroit,  8c  n’eft-elle  pas  un  fecret  que  le  fuprê me  Auteur  s’eft 
rcfervél 

Pline  , Guillaume  Budé  , Ch.  Du  - Moulin  , Agricola  , 
Covarruvias , Bilibald  Pirckeymer , Jean  Bodin  , Albert 
Brunus  8c  le  fçavant  Savoî  trouventmls  cette  incorporation 
, auffi  aifée  qu’elle  eft  defirée  ? 

V J Le  dernier  ne  dit-il  pas  même  qu’on  ne  peut  affiner  par- 
faitement l’or  8c  l’argent,  félon  l’avis  des  plus  fages  Experts 
8c  des  plus  habiles  Orfèvres  ? 


/ 


N*ajoute-t.il  pas  que  les  autres  métaux  avec  lefquels  on 
les  allie  ne  fe  mêlent  jamais  avec  eux  en  parcelles  aufli 
petites  Si  aufli  menues  que  des  atômes,  comme  l’eau  fe  mêle 
avec  le  vin  1 

C’efl  ce  qu’il  attribue  à la  différence  de  leurs  poids  ref- 
peftifs.  V.  les  pag.  87  , 99  & 91  de  fon  Difcours  fur  les 
médalles  antiques,  m-4°*  Paris , M.  DC.  XXVIII. 

La  matière  des  effais  du  titre  n’offre-t-elle  pas  aufli  des 
incertitudes  inliirmontabies  ? 

M.  Orry,  Contrôleur-Général  des  Finances,  ayant  ordonné 
en  1755  deux  effais  faits  fur  différents  morceaux  coupés 
d’une  même  pièce  , l’un  par  l’Effayeur  général , & l’autre 
par  l’Effayeur  particulier  des  Monnoyes  de  Paris,  ne  pro- 
duifirent-ils  pas,  l’un  plus  de  fin,  que  l’autre? 

Le  Roi  régnant  alors,  pour  fe  tirer  de  cette  incertitude, 
ne  fit-il  pas  eflayer  d’autres  morceaux  de  la  même  piece  à 
Amflerdam  & à Londres?  Les  réfultats  de  ces  effais  qui  lui 
parvinrent  ne  différerent-ils  pas  encore  les  uns  des  autres, 
& même  de  ceux  qu’il  avoit  eus  de  fon  Hôtel  des  Monnoyes 
de  Paris?  (V.  les  Effais  des  matières  d’or  & d’argent,  par 
M.  Quevanne , Confeiller  du  Roi,  &c.  in-8°.  pag.  ii, 
Note  4.  ) 

Que  fit  alors  le  Roi?  N’aima-t-il  pas  mieux,  d’après  de.s 
réfultats  fi  difî'érents  & fi  peu  sûrs,  fuppofer  en  matière 
légère  les  effais  incertains,  que  de  les  croire  frauduleux?' 

Ainfi  je  me  perfuade  que  notre  augufte  Affembîée  Natio- 
nale qui  montre  tant  de  zèle  non  feulement  pour  le  bien  , 
mais  encore  pour  le  MIEUX,  aura  bien  de  la  peine  à par- 
venir à la  fatisfaftion  des  recherches,  que  des  opinants  qui 
croyent  tout  poffible , me  paroiffent  lui  infpirer  trop  bruf- 
quement. 

Quoique  l’Empereur  Vefpafien  fe  piquât  de  tenir  fes  mon- 
noyes d’or  au  plus  haut  degré  de  fin,  Bodin  (ci-deffus, 
ch.  5 , iiv  6 ),  ne  nous  dit.il  pas  que  celle  qu’on  en  fondit 
de  fon  temps  très-authentiquement  & très-foiemnellement 
à Paris , confervoit  encore  nonobftant  fa  grande  pureté , 
la  788e.  partie  d’empirance  ou  d’alliage?  ( Savot,  ci-deffus, 
pag.  67.) 

Que  notre  très-admirable  Nation  qui  veut  porter  fa  gloire 
au  plus  haut  degré , faffe  un  jour  battre  fon  or  & fon  ar- 
gent, le  plus  près  de  24  caraéiz  pour  l’un,  &de  12  deniers 
pour  l’autre,  qu’elle  le  pourra,  elle  rendra  certes  fes  faites 
immortels.  Mais  tandis  que  le  couteau  defpotique  des  bar- 
bares Jean  de  Dieu  , & Emmanuel-François  vient 
s’enfoncer  dans  mes  entrailles  par  la  main  fanguinaire  de 


( 14  ) 

Tex-purpuracé  Roman , & de  fes  deux  infignes  confoïts  ; 
qui  depuis  plus  de  i8  mois  me  refufent  avec  obftination 
mes  émoluments,  Diftraire  notre  très-augufte  Affemblée  par 
des  propofitions  de  Décrets  qui  peuvent  très-bien  fe  différer, 
de  TEreftion  fouvsrainement  preffante  des  Tribunaux  de 
Juftice , qui  doivent  rappeller  des  bords  du  tombeau  des 
Officiers  très-utiles  au  Peuple  François  par  la  profondeur 
de  leurs  études,  8c  la  fagacité  de  leur  diredion,  8c  qui  font 
prêts  à y defcendre  par  l’horrible  injuftice  des  cinq  monf- 
res  dont  j’ai  à me  plaindre,  c’eft  certainement  trop  careffer 
fon  opinion , 8c  paroître  pourfuivre  avec  trop  d’ardeur  fes 
propres  intérêts  particuliers. 

Je  fouffre  moi-même,  depuis  tout  le  temps  que  je  viens 
d’indiquer , la  plus  cruelle  oppreffion  de  la  part  des  deux 
Algériens  violets  d’Aix  8c  de  Fréjus , fans  avoir  encore  ofé 
porter  mes  plaintes  à notre  augufte  Affemblée,  de  peur  de 
lui  enlever  une  hçure  de  temps  pour  moi  fur  celui  qu’elle 
s’eft  impofée  de  confacrer  au  bien  national  en  général  ; 8c 
ne  voilà-t-il  pas  qu’un  miférable  prurit  de  gloire  tourmente 
un  de  fes  Membres  pour  lui  arracher  un  Décret  qui  pou- 
voit  être  retardé  fans  nuire  à l’intérêt  des  François  î 

Adieu  encore  une  fois , mon  très-cher  Confrère. 

Mardi  iZ  du  même  mois* 


(1)  Que  le  mot  puer  ait  été  chez  les  anciens  Latins  des 
deux  genres  , il  n’y  a pas  à en  douter-  Eft-ce  que  Livius 
ne  dit  pas  dans  fon  OdyfTée  en  nous  parlant  de  Junoii...... 

Sancia  Puer  Saturni  filia,  8c  Nevius  n’appelle-t-il  pas 
auffi  Proferpine , dans  le  fécond  livre  de  fa  guerre  puni- 
que  Cereris  Proferpina  PuER?  Voy.  Prifeian,  liv.  6, 

pag.  versa  59  de  l’édit,  de  Aides,  m-S®.  Venife,  M.  D, 
XXVÎI. 

(2)  Ces  mots  quadrent-ils  avec  celui  DE  supplier  fi 

ufité  dans  notre  Augufte  Affemblée  Nationale , 8c  avec  ceux 
DE  MES  Sujets,  mon  Peuple,  infpirés  depuis  plus  de 
pco  ans  à nos  Rois  par  le  Haut  Clergé  Séculier  8c  Régulier , 
félon  que  je  l’obferve  fur  la  pag.  428  de  l’ouvrage  que  vous 
recevrez,  d’après  le  25e.  Canon  du  fixieme  Concile  de 
Paris,  tenu  en  829,  dans  lequel  les  Peres  de  ce  Concile 
anéantirent  la  morgue  de  ces  Prélats  8c  de  ces  Abbés  dont 
les  uns  difoient  des  Prêtres  de  leurs  Diœcefes Mes 


De  cette  morgue  Cléricale  eft  certainement  née  la  dé- 
mengaifon  miniftérielle  de  dire  au  nom  de  nos  Rois  .«••• 
Mes  Sujets  , Mon  Peuple, 

(3)  Que  Ton  fe  fie  aux  Auteurs  pour  leurs  citations,  & 
Pon  verra  fi  l’on  fera  bien  reçu  des  Gens  de  Lettres  qui 
aiment  l’exaâifude. 

Bodin  que  j’ai  cité  dans  mon  Texte,  nous  renvoyé  pour 
l’anecdote  que  j’ai  tirée  de  Polybe , à fon  liv.  } , ch.  1. 

Comme  je  n’écris  jamais  aucune  citation  d’ Auteurs  fur 
la  parole  de  ceux  qui  me  la  fourniffent , j’ai  vérifié  mon 
Polybe  d’après  la  belle  Edition,  in-fol.,  Paris,  M.  dC.  IX, 
que  j’en  conferve  dans  mon  cabinet  fur  grand  papier,  qui  eft 
très-rare  fur  ce  grand  format , 8c  qui  vaut  félon  la  beauté 
de  fa  reliure  8c  de  fes  marges,  au  moins  160  liv.,  5c  j’y 
ai  trouvé  que  Bodin  auroit  dû  en  (citer  le  liv.  2 , P ojî Medium» 
En  effet,  cette  citation  tombe  fur  la  pag.  125  de  cette 
Edition  de  Paris,  qui  eft  bien  après  le  milieu  de  ce  fécond 
livre. 


